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J’ai traversé le désert juste pour écouter ton Nom,


dans le souffle du vent.


Tout vient à point à qui sait l’entendre.


Je t’aime Mon Amour. Merci.


One loOve


Jupiter Noggah




Et à mon ami Lucien


J*




Elle était chez une amie à la campagne, deux jours avant qu’ils ne se voient. Ce n’est rien deux jours, deux jours à penser que la vie sera toujours la même. Deux misérables jours comme les autres. Quarante-huit heures qui ressemblent à toutes ces années évanouies dans le sablier de la routine. Grain par grain, créant le néant. Deux jours insouciants où l’on continue comme tous ceux qui viennent de s’écouler, à ne se douter de rien. Deux derniers jours avant le nouveau, avant celui qui fait que, plus rien ne sera comme avant.


C’est ces deux jours-là, qu’elle passait dans un petit bourg de l’Aisne, près de la capitale, à une heure de train à peine. Son amie d’enfance avait déménagé làbas, loin de la folie de la ville, dans ce genre de village où l’ego se fait si petit, qu’il laisse à l’amour la possibilité d’exister. C’est ici que Sophia vivait à présent, menant une vie simple avec son compagnon et leurs deux enfants qui grandissaient paisiblement.


Elle, aimait la nature. Parce que la nature nous ramène à nos fondements les plus précieux, et, dans son énigme silencieuse, se fait consolante de nos chagrins, gardienne de nos secrets. Elle nous nourrit par son air pur et sa musique de calme. Ce calme que seul l’homme a pu briser.


Elle adorait ces endroits. Ce genre de petits coins muets qui vous plongent dans vos vacarmes intérieurs par leur tranquillité et vous mettent en face de vous-même, dans les pas de leurs ruelles désertes. Le soir venu, elle écoutait sa meilleure amie raconter son quotidien pacifique et heureux. Cette dernière explosait d’un feu d’artifice de rire entre deux anecdotes, lui dépaquetant sur la table un bonheur qui n’avait pas besoin d’emballage. Un bonheur tout simple, tout vrai, brut et parfait. Un bonheur qu’on voit à travers ceux qui le vivent, un contentement cristallin. Et, voilà ce qu’elle était venue chercher ici. Une autre qui mettrait du baume sur son quotidien à elle. C’était pour cela qu’elle ne parlait pas. Elle l’écoutait seulement. Pour ne pas souiller ce moment, cette quintessence qu’on lui mettait au cœur. Cette essence immaculée qui coule dans l’âme lorsque l’envie s’en dérobe, et que l’on apprécie de voir une autre femme, être heureuse. Heureuse d’une volupté que l’on ne connaît pas, ou plus. Elle se taisait pour écouter ruisseler l’espérance, qui prouve que le bonheur existe, même si c’est chez les autres.


Après ces rires et la bonne soupe de légumes frais du jardin, elle monta dans la chambre d’amie, se déshabilla rapidement laissant ses vêtements près du bord de la fenêtre. Elle enfila son tee-shirt trop long et se glissa dans le lit. Elle fermait les yeux, mais quelque chose l’empêchait de dormir. Elle tournait sur elle-même. Elle tournait dans le lit. Elle tournait en rond. Tournait sur une Terre qui tourbillonne, dans un brouhaha ahuri avec, dans la spirale infernale, des gens qui comme elle, finissent par s’y noyer. Arrivé dans le fond des chiottes de l’âme. Plus rien, au bout du total dégoût. Juste un mirage. Juste une nuit de plus à regarder le plafond. Un plafond vide, une cloison qui nous empêche de voir droit devant nous. De voir le Ciel admirer la profondeur de la vie. Un voile de béton qui nous protège et qui nous aveugle. L’angoisse lui revenait de plus belle, avec, en fond sonore, un écho d’éclat de rires morcelés du repas se mélangeant à quelques-uns de ses sanglots. Des lamentations qu’on étouffe, qu’on ravale pour que personne n’entende. Le bonheur des autres ne doit pas être sali par la boue de nos larmes.


Sentant alors ses poumons se comprimer, moite et prise de panique, affolée, elle sauta du lit. Elle se précipita sur le loquet de la fenêtre et l’ouvrit. Elle sortit sa tête à l’extérieur et prit une grande bouffée d’oxygène. Elle reprit son pauvre petit souffle et leva les yeux vers le Ciel gigantesque, qui lui ouvrait les bras sans lui offrir la moindre Étoile. Elle resta un moment comme cela. Puis soudainement, elle se mit à pleurer. Elle ne tenait plus debout, ses deux jambes s’effritant de tristesse, semblant céder, s’abandonnant à la gravité de l’instant. Elle posa ses genoux, l’un après l’autre sur le sol glacé, sans bien comprendre ce qu’elle faisait. Et commença à prier instinctivement. Tout le monde dormait, personne ne pouvait plus entendre. Elle faisait cette prière que l’on fait lorsque l’on ne peut plus avancer. Lorsque la vie nous tient la tête sous l’eau, dans ses abysses sinueux les plus profonds. Fixant le Ciel désolé, se pensant indigne et sans but. Elle implorait la force la plus puissante, méditant en elle que le seul moyen de ne plus tourner en rond, était d’aller tout droit, et elle chuchotait :


« - S’il te plait, je t’en supplie, je n’en peux plus de cette vie ! ! Je supplie chaque élément de m’amener de l’amour. De l’amour ! Quelque chose qui me remplisse ! Qui comble mes failles ou qui les réchauffe de Soleil ! Qui me donne de la joie, s’il te plait. Je prie le vent et l’air pour qu’il l’amène à moi, c’est ce que je te demande ce soir. Je prie la Terre, je te supplie, ma Terre, que l’amour te foule et que chaque pas l’amène vers moi ! Que mes larmes coulent jusqu’au profond de tes entrailles, qu’elles te nourrissent jusqu’à ce que tu me l’apportes. Oui fait pousser cette graine que je sème dans mon désert, oh Seigneur de L’Univers ! Je prie le feu, la lumière et les étoiles de le guider jusqu’à moi. Je fais cette prière à Dieu, à l’Univers, au Ciel, à chaque élément, à chaque atome de l’Univers. Je veux vibrer ! ! Je veux vivre ! Je n’en peux plus. S’il te plait, s’il te plait, je n’en peux plus ! »


Elle avait fait cette prière avec toute l’émotion d’une vie qui s’éteint et toute la puissance d’une pensée qui voudrait renaître. Implorant avec un désir passionné et le détachement qu’a la sagesse incertaine, ce détachement qu’on a, quand on a plus que ça.


Elle aussi avait fait exploser un feu d’artifice dans le silence d’une nuit comme les autres. Une nuit, où pourtant, l’on ne percevait aucune Étoile dans le Ciel. Elle avait tout de même prié.


Elle était vidée de son énergie initiale qui s’était perdue dans les années. Cette énergie que la confiance nous donne avant d’être tuée à coup de balles perdues de l’échec, et autres tortures moyenâgeuses des ravages du temps. Des dommages de l’existence. Elle avait prié si fort, qu’elle s’endormit près de la fenêtre dans son flot d’émois.


Le lendemain matin, le petit jour miteux la réveilla. Les yeux enflés et le corps courbaturé, elle enfila un gilet de laine et descendit les escaliers comme un fantôme. Elle engloutit machinalement un verre d’eau, en songeant à quel point la vie pouvait donner à profusion parfois. Ex nihilo, créant tout de rien ! À quel point elle avait déjà versé tant de larmes, mais que, visiblement, il lui en était donné encore et toujours. Oui, effectivement, la vie donnait en abondance ! Elle regagna la chambre, avec cette pensée ironique et orgueilleuse en tête, comme pour snober la douleur incessante. Sans se laver, elle se vêtit de ses habits froids, et sortit sans faire de bruit pour ne pas réveiller la maison qui dormait encore. Une fois dehors, errante, elle entendit sonner les cloches de l’église qui se trouvait tout près de la maison. Elle ressentit comme un appel et décida de s’y rendre. Elle aimait aller à la messe aussi lorsqu’elle était à Paris, car, parfois, elle se posait une question et le discours du prêtre lui donnait la réponse. Elle se sentait alors sacrée, se disant que son Dieu lui envoyait un moment de clairvoyance, un message ou un signe. D’ailleurs, elle avait passé sa vie à se poser des questions, se demandant même au paroxysme de l’interrogation, s’il était judicieux de s’en poser autant. Avant d’entrer dans la petite chapelle. Là où, les murs pleins d’autres prières de tous les temps la consolaient déjà, elle repensait à sa prière de la veille, demandant: « - Mon Amour (c’est ainsi qu’elle appelait son Dieu), as-tu entendu ma prière ? Et si je n’avais pas eu les bons mots ? Et s’il n’y avait plus d’Étoiles, ni plus rien qui brillait en moi ou dans le Ciel ? Et si ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, alors dis-moi comment prier, dis-moi comment briller à nouveau ? »


Elle s’installa au fond de l’église dans l’humilité avec tous ses « si » en tête.


Elle attendait sa réponse avec une certaine soumission. Celle qui dessine presque en nous les prémices du renoncement.


Dans l’église il faisait froid et il n’y avait pas beaucoup de monde. Le prêtre commença son homélie en lisant un passage de la Bible qui parlait des bâtisseurs. Ce passage racontait que deux bâtisseurs devaient construire chacun une maison. Ils le firent et les maisons étaient identiques vues de l’extérieur, mais elles ne reposaient pas sur le même type de fondations. Une maison était construite sur le sable, l’autre sur le roc. Plus tard dans le passage, il contait que la maison sur le sable avait été emportée par les torrents alors que celle qui était bâtie sur le roc ne s’effondra jamais.


À la fin de la messe, elle avait les yeux écarquillés. Elle se sentait comme dans un songe et elle était persuadée, cette fois, plus que jamais, des signes que lui envoyait son Dieu. Un petit rire moqueur, juste à côté d’elle, l’arracha à son scénario intérieur. Elle se retourna et vit assise près d’elle, sur sa droite, une vieille dame courbée. Celle-ci se leva en lui saisissant la main. Elle fût surprise, mais se laissa faire. Cette vieille femme avait une patte dure, égratignée et toute fripée, emplie des éclats du soleil que le temps marque de son sceau. Elle sentait la lavande et l’eau de Cologne.


Un fichu recouvrait ses cheveux blancs, qui laissaient entrevoir deux petits yeux rayonnants et un visage appesanti par la lourdeur des années, mais serein. Elle n’avait jamais vu cette dame qui pourtant était assise près d’elle depuis plus d’une heure, et qui à présent lui tenait la main avec une poigne bienveillante. Soudain elle dit en souriant :


« - Ma fille. Prie avec ton Esprit : ta pensée. Prie avec ton cœur: l’amour. Et prie avec tes entrailles : les sentiments. »


La vieille lui tapa gentiment sur la main avant de se retourner définitivement pour sortir de l’église.


Elle attendit que chaque personne en fasse autant. Puis, sans aucune prière, se sentant complètement bénie par ce second signe, bouleversée, elle pleura à nouveau.


Elle sortit du lieu Saint pour retourner chez son amie. Le couple et les enfants étaient réveillés. Elle leur sourit juste avec les yeux en entrant. Elle s’assit à la table silencieuse et but d’un trait le chocolat chaud que Sophia avait laissé pour elle dans la casserole. Lorsque toutes deux se retrouvèrent seules dans la cuisine, Sophia lui dit :


« - Je te connais qu’est-ce qui ne va pas ? Tu sais bien que tu peux tout me dire ! Depuis que tu es arrivée ici, nous t’avons à peine vue, et lorsque tu es là, tu ne décroches pas un mot… Je m’inquiète, tu comprends ça ! Qu’est ce qu’il se passe ? Dis-le-moi enfin ! »


Silence.


« - Je ne sais pas Sophia. Et c’est là, tout le problème. Et peut-être, peut-être que je n’ai même pas envie de savoir. Je suis venue respirer ici, et tu vois, j’étouffe encore, répondit-elle fixant son amie dans les yeux avec ce foutu robinet de larmes qui fuit, qui en laisse toujours couler une petite, la goutte en plus qui fait grandir la facture.


Elle reprit :


« - J’étouffe et pourtant, j’ai besoin d…. Mais j’ai oublié tout ça, et, euh, j’arrive pas à vivre ! »


Elle se tut quelques secondes, puis continua plus excédée :


« - J’ai plus le goût des légumes du jardin ! Je ne connais plus l’air pur qui fait du bruit en affolant les feuilles des arbres. Je ne connais plus la sensation de la rosée du matin sous mes pieds dans l’herbe fraîche. Tu te souviens de ces jours de pluie où nous sautions les pieds joints dans les flaques d’eau et où nous prenions des douches habillées sous les gouttières ? ! Et quand nous allions au parc en haut de la colline, que l’on s’y allongeait pour descendre en roulant en tonneaux et avoir la tête qui tourne en arrivant tout en bas. Des bas qui ne nous blessaient jamais mais nous faisaient rire, maintenant, mes bas me donnent la tête qui tourne, mais plus comme ça. Et la seule pluie qui pourrait me tremper, c’est celle qui sort de mes yeux ! Je suis coincée dans des chaussures qui me font mal toute l’année. Je mange sans goût, d’ailleurs je n’ai même plus envie de manger ! ! J’voudrais que tout sorte de moi et que plus rien n’y entre ! Et plus de bruit du vent, non, c’est vrai, à présent c’est le bruit du métro, le bruit des voitures, le bruit du téléphone au bureau, du clavier de l’ordinateur, de l’ascenseur, le bruit de tous ceux qui veulent monter sans prendre l’escalier, celui de la vitesse, le bruit avide et impatient de notre si joli siècle ! »


Elle se ressaisit voyant l’inquiétude de son amie. Qui la regardait, effarée, les yeux larmoyants.


« - J’ai l’impression de passer à côté de quelque chose d’important Sophia. J’ai l’impression de passer au bord de moi-même, m’esquivant. Mais, je ne comprends pas. Je crois que je me réveille. Et je réapparais dans un cauchemar, un cauchemar, mais qu’est ce que j’ai fait ? ! »


Reprit-elle, s’effondrant définitivement sur la table. Son amie abasourdie par ce qu’elle venait d’entendre se sentait mal à l’aise mais continua à l’interroger d’un ton doux et réconfortant :


« - C’est ton couple qui ne va pas? C’est ça? Dis-moi exactement ce qui ne va pas? Je ne t’ai jamais vue dans cet état là. Je peux t’aider ou te conseiller. Tu as les petites, tu as plein de gens qui t’aiment autour de toi, on est là nous aussi ! »


« - Je sais merci… Répondit-elle en se levant tremblotant et hochant la tête, non tout va bien à la maison, enfin… Comme d’habitude. »


Elle se dirigea cette fois vers l’escalier, d’où, avant de monter elle ajouta :


« - C’est juste, je ne sais pas Sophia… Il me manque quelque chose, mais… Pff, tu vois tout ce que je viens de te dire, eh bien, c’est comme ça que l’on devient des zombies, en devenant amnésique de la v… »


Elle ne finit pas sa phrase en montant les escaliers. Son amie respecta sa révérence soudaine sans surenchérir, pensant qu’elle avait besoin de solitude. Arrivée dans la chambre, elle activa la sonnerie du réveil pour dixsept heures afin de ne pas louper son train et s’endormit brusquement.


Dix-sept heures, son réveil sonna la faisant sursauter et l’ôtant d’un profond sommeil terne et sans rêve. Elle rassembla ses quelques affaires, dit au revoir à la famille, prenant fort dans ses bras son amie qui avait l’air plus qu’inquiète. Sur le quai de la gare, elle reçut un SMS de cette dernière, lui disant qu’elle pouvait venir lorsqu’elle le voulait et qu’elle pourrait toujours compter sur elle. Elle lui répondit juste merci en lettre majuscule et s’engouffra dans le train.


Elle regardait l’horizon, se sentant vide. Le paysage défilait avec une rapidité extrême et, petit à petit, le chemin verdoyant se décomposait, pour se transformer en village puis en ville. La nature disparaissait, s’enterrant peu à peu sous le béton parisien, d’où elle n’avait pas envie de rentrer.


Elle n’avait pas envie de quoi que ce soit d’ailleurs. Et elle gribouillait machinalement sur une feuille de papier froissée ces quelques lignes, alors que le train se rapprochait cruellement, de cette réalité dont elle ne voulait plus.


« - L’important n’est pas d’être au bord du gouffre,


L’important est de ne pas y trébucher…


Laisse ton pas de plus, le train est parti, la peau se ternit.


L’important n’est pas de s’éteindre,


L’important est que je reste en vie !


L’important n’est pas la manière dont, je hache mon sommeil au scalpel,


L’important est de fermer les yeux, jusqu’au réveil…»


Le train s’arrêta, elle prit son sac et entra dans le métro en apnée de conscience jusqu’à chez elle.


*




Elle arriva dans l’appartement, encore emplie de son chaos et de son désarroi. Elle sentit le besoin de parler à quelqu’un. Voulant se libérer de ses interférences mentales. Désirant, ne parler de rien. Alors, elle se connecta sur le réseau social auquel elle se branchait régulièrement. Ces réseaux que l’on utilise comme un maquillage de film de science-fiction sur le visage de l’isolement. Ces réseaux qui font qu’on parle à tout le monde sans jamais plus ouvrir la bouche. Ces réseaux qui font qu’on rit de la même blague à plusieurs, mais seul chez soi, près d’un thé chaleureux et convivial, que l’on ne partage plus qu’avec soi-même. L’illusion d’avoir la terre entière dans un salon désert, avec pour unique oasis, un écran d’ordinateur qui nous abreuve d’un lien social factice. Une eau polluée de voyeurisme transparent qui nous fait liker’ sur « j’aime les câlins » sans jamais plus en recevoir aucun.


C’est de la sorte, assoiffée comme tous les autres, qu’à peine rentrée, elle se jeta sur le clavier, pour se connecter rapidement à autre chose qu’à elle-même. Étonnée, elle vit soudain cet inconnu qu’elle avait ajouté en ami’ il y avait de ça plus d’un mois. Après avoir vu une vidéo de lui sur le mur d’un ami de sa cousine, qui disait avoir été à un de ses spectacles dans un petit théâtre parisien. Elle avait ressenti quelque chose d’étrange en regardant cette vidéo. Comme si elle le connaissait déjà et l’avait automatiquement ajouté dans ses contacts ne sachant pas vraiment pourquoi. Elle avait ensuite éteint son ordinateur ce jour-là, pour retourner vaquer à ses occupations habituelles. Elle l’avait depuis, tout simplement, oublié. Un mois s’était donc écoulé depuis qu’elle avait cliqué’ sur ce contact, et au moment où elle venait de se connecter, lui, venait de l’ajouter.


Elle regardait sa photo de profil avec une impression de déjà-vu. Et, sans savoir pourquoi, comme une automate, elle ouvrit la petite icône de communication y jetant à l’eau un :


« - T’es beau ! Tu ressembles à la liberté ! »


-Tu t’es trompée de destinataire, je pense ! »


Lui répondit-il surpris.


« - Ah ! Je suis désolée, j’ai été trop spontanée, je suis vraiment désolée. »


Reprit-elle très gênée de s’être soudainement comportée comme une enfant.


« -Ne t’en fais pas, c’est gentil, car tu sais, c’est ce à quoi j’aspire. La liberté. »


- Je pense qu’il faut se méfier de la perception que l’on se fait de la liberté. La liberté est une prison. »


Dit-elle avec protestation.


« - Si tu vois des prisons partout, je ne peux plus rien faire pour toi ;) »


Conclut-il avec une dose de sagesse espiègle.


Elle ne répondit pas.


Il lui dit alors :


« - Où habites-tu ? »


Elle s’empressa de lui dire puis, il rétorqua :


« - Quelle coïncidence ! Je déménage à trois stations de métro de chez toi jeudi.


- Oh ! Nous allons être voisins alors ? ^^


- Oui, mais excuse-moi je dois aller me doucher, car ensuite je joue.


- Ah okay, super ! ! Bonne soirée !


- Oui merci, toi aussi, au plaisir de se croiser dans les rues de la ville, voisine !


- Oui, mais pourquoi attendre de se croiser dans les rues de la ville, on pourrait se croiser tout court ? ! »


Il était déjà parti et la conversation avait fini sur cette interrogation. C’est ainsi qu’ils se parlèrent pour la première fois sur ce réseau social, ou le nouvel outil de la destinée.


La liberté…


Elle avait oublié ce que c’était. Elle l’avait enterrée dans le crédit de 25 ans pour l’appartement. Elle l’avait perdue dans la planification des tâches ménagères et des rendez-vous établis au mois. Dans les vacances toujours prises aux mêmes dates, en août, et toujours au même endroit. Elle l’avait laissée de côté dans la promenade du chien, à 20h30, chaque soir, avant le dîner. Elle avait oublié la liberté dans un :


« - Qu’est-ce qu’on mange ce soir ? » Ou encore dans le film de 20h50 à la télévision, une télévision qui décidait de son programme et non l’inverse. Elle avait négligé la liberté dans le premier métro de 7h42, tous les lendemains matins du lundi au vendredi, pour se rendre au bureau, cinq jours sur sept. Elle avait oublié la liberté dans la pause du midi de 12h30 et même son corps avait omis la liberté d’avoir faim quand il le désirait. Elle était réglée sur l’horloge démente, la rythmique aliénée du monde collectif. Servilement alignée à l’armée d’esclave docile, qui procurait son aide complice et masochiste pour faire perdurer ce que le système avait créé. Elle avait oublié la liberté dans les yeux de la boulangère, où elle se rendait chaque soir à 18h30 en rentrant du travail. Cette boulangère à qui l’on ne demande même plus :


« - Une baguette pas trop cuite, s’il vous plait. »


Cette boulangère qui nous la donne, avant même que l’on ait eu la liberté de lui demander.


La liberté, on la perd le jour où l’on ne proteste plus. Le jour où on laisse les autres décider à notre place. Et cela commence très tôt. On quitte la liberté dans le regard que ceux qui croient nous connaître portent sur nous, dans leurs jugements. On ne se débat plus. Et alors, dans un : «Je te connais, tu es comme ça...», l’autre nous enferme dans ce qu’il veut que nous soyons, dans sa croyance et par la même occasion vient nous détruire. Alors que nous sommes enfants ou même parfois adultes, et que nous n’avons même pas encore eu l’occasion de nous poser cette formidable question:


« Qui suis-je ? »


Cette question qui forge la personnalité avec laquelle nous allons devoir vivre une existence entière : nous-même.


Méfiez-vous des prétentieux qui disent vous connaître alors qu’eux-mêmes parfois ne se connaissent pas, alors que vous-même parfois, ne vous connaissez pas non plus. On laisse aussi la liberté dans des questions auxquelles nous répondons en sachant que tout le monde s’en fout ! Des questions que l’on nous pose, auxquelles on n’attend pas la réponse. Comme cette question que la boulangère lui posait chaque jour :


« - Vous allez bien ? »


Elle avait perdu la liberté, dans ce genre d’éternel mensonge :


« - Oui. »


Alors, elle se demandait :


« - À quel moment « l’indivi-dualité » nous ôte le doux revêtement de notre liberté d’Être, d’Être Soi ? »


Croquant dans le petit croûton chaud qui sentait bon en remontant l’avenue bruyante et polluée, avec une seule réponse en tête, celle qu’elle était devenue prisonnière du temps et de l’argent. Bloquée dans cet espace idiot et si étroit. Elle était coincée dans le rêve des autres. Bloquée dans cette vie que la douce conscience commune endoctrinée avait choisie pour elle, comme pour eux. Nichée dans une buée illusoire, faite prisonnière de l’attachement que l’on porte à ses certitudes. Séquestrée dans ces compromis aliénants que l’on fait parfois avec la vie, un instant qui s’éternise lorsque l’on devient captif de la croyance du non-choix.


Le quotidien l’étranglait de ses mains rêches et lui faisait tourner la tête, dans une danse frénétique où elle n’entendait même plus la douce symphonie de l’existence. Cette existence, cette réalité, devenue son cauchemar. Comment cela lui était-il arrivé ? Elle qui était libre comme son art.


Elle, qui avait désormais soumis la magnifique mouvance de la vie et de l’Univers pour la troquer contre la banale routine stagnante et moribonde du quotidien des autres. Ces autres qu’elle ne voulait pas copier. Ces autres qui font comme tous les autres « autres » et à qui elle s’était promis de ne jamais ressembler. Elle qui autrefois, avait en elle l’espoir des enfants, celui qui ne meurt pas. C’était elle qui avait fait de sa liberté, une prison.


Lui était artiste, comédien. Elle pensait que c’était un amateur. Depuis longtemps, elle ne s’intéressait plus à l’art de quelque manière que ce soit. Trop prise dans sa vie, de femme, d’employée, et de mère. Trop amère, peut-être rongée du regret de se souvenir qu’elle laissait ce qu’elle aurait pu être pour devenir ce qu’elle ne voulait pas.


Étant plus jeune, elle était danseuse de flamenco, mais depuis longtemps, dix ans déjà, elle ne voulait plus danser. Elle avait eu la cheville cassée dans un accident de ski. Un accident qui avait refroidi sa vie, et créé une boule de neige d’excuses, l’engouffrant sous une avalanche de léthargie. Un coma. Un coma qui cristallise tous les possibles. Un profond sommeil qui fait entrer dans cette vie parallèle, dans la matrice programmée, avec un cœur engourdi par le froid qui ne bat plus assez fort pour taper du pied. Et puis, un pied glacé, ça se brise.


Elle était devenue statique et rigide. À l’image de son existence. Elle se baladait dans une vie déserte de toutes éventualités, avec en elle, tous ses rêves et ses sentiments gelés n’y fondant pourtant pas. Elle brûlait de chaud et elle brûlait de froid tout en s’éteignant, et cela arrangeait son entourage. Notamment son copain de l’époque qui était ensuite devenu son mari.


Il était 20h45 ce soir-là. Elle avait déjà dîné, le chien était sorti comme d’habitude. Elle se connecta discrètement sur le réseau via son smart phone alors que le film du soir allait bientôt commencer. Cette fois, espérant un message, un peu de chaleur de son bel inconnu :


« - Bonsoir.


- Bonsoir. »


Lui répondit-elle très heureuse.


« - Je ne suis pas loin de chez toi. On peut se voir ? On mange ensemble ? Tu connais un bon restaurant ?


- Oui, il y en a un pas loin de chez moi, mais j’ai déjà mangé.


- Tu viens prendre le dessert, alors ? !


- D’accord ! ! !


- Tu m’envoies l’adresse ? Je suis en taxi. »


Elle lui envoya donc l’adresse d’un très bon restaurant vietnamien qui venait juste d’ouvrir à quelques minutes de chez elle.


« - À tout à l’heure.


- Oui à tout à l’heure ! ! »


Elle avait accepté, sans même réfléchir. Car, la vérité, c’est qu’elle avait une indigestion de promenade de chien. Des nausées de film du soir. Une répugnance de routine. Une satiété de réponses mensongères. Et, faim de cette rencontre. Déjà faim de cette entité. Boulimique de nouveauté. Ras le bol des : «Je te connais, tu es comme ça.» Elle avait soif de voir si la prophétie du pressentiment qu’elle avait eu en regardant la photo, quelques jours auparavant, était justifiée. Car elle y croyait, oui, elle y croyait au Pouvoir, de ce qui a été enlevé aux connaissances profondes des Hommes. À ce que l’on n’explique pas. Elle croyait aux doux mystères. Au fond d’elle, c’était une enfant sauvage qui avait gardé tous ses trésors, mais elle était ensuite devenue une enfant avec un bâillon sur la bouche.


Une gosse à qui on l’enlevait juste pour dire ce que tout le monde voulait entendre. Une enfant sauvage, mais domestiquée par l’éducation nationale et les croyances de son environnement. Sermonnée par les boniments du monde. Une enfant à qui l’on donne une image, une image fausse, une image unique, celle que l’on nous donne à tous. L’image de la fragmentation qui cèle la vérité pour mieux régner. L’image du gagnant qui signifie alors qu’il y a aussi un perdant. L’image de la compétition, de la rivalité, de la lutte. Cette image qui, très tôt, démembre la splendeur de la nature humaine, pour y créer la solitude sous son pire aspect. Son aspect le plus fallacieux. L’aspect où l’on se croit seul au monde, ne faisant pas partie d’un tout, d’un tout qu’il faudra continuer d’apprendre à piétiner pour avoir le droit à l’image. Elle avait pourtant réussi à garder foi en l’Univers. Foi en cette connexion qui relie chaque forme de vie. Foi en ce secret oublié. Celui qu’on nous vole lorsque l’on est tout petit et que nous parlons aux choses comme si nous parlions aux personnes. Ces mêmes personnes qui décrètent que la Lune, les Étoiles et le Soleil ne sont que des choses sans influence. Ces personnes qui nous demandent quels sont nos rêves pour mieux nous dire après que :
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